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1
Max

La bile me remontait à la gorge et ma tête me faisait mal. Pourtant, ça ne m’empêcha d’avaler ma bière d’une traite pour y chercher l’oubli, chose qui malheureusement ne se trouvait pas au fond de la bouteille. Le vacarme alla crescendo, faisant concurrence au martèlement de mon crâne. Je fermai les yeux.

— On éteint les lumières ! cria quelqu’un.

Bordel ! Je grimaçai tandis que le cri résonnait dans ma tête et que l’obscurité totale m’enfermait dans son emprise étouffante. M’enfonçant plus profondément dans le siège, j’ouvris les yeux et les plissai devant les petites flammes vacillantes qui projetaient une lueur sinistre sur les visages souriants.

Bande de débiles ! Combien de bougies avaient-ils collées sur ce gâteau ? Parce qu’il y avait de quoi éclairer toute une ville.

— Joyeux vingt et unième anniversaire, Max !

Ma tête protesta violemment contre le chœur bruyant. Vingt et une piges et j’avais l’impression d’en avoir cent. Comme si j’avais déjà vécu ma vie.

— Souffle-les. Fais un vœu.

Jack, ce bâtard – et accessoirement mon meilleur ami depuis le berceau – m’adressa un sourire en coin. Près de lui, War, notre autre pote, leva sa bière sous les applaudissements, puis avala la chose.

Jack ne faisait qu’utiliser mon anniversaire comme prétexte pour faire la fête, et célébrer mon retour à la civilisation après mon hiatus dans la « nature sauvage », comme il désignait le Pérou.

Je me levai, avec la sensation de peser une tonne, et me dirigeai vers la table de la salle à manger de cette maison que je partageais avec Jack. Chaque pas faisait vibrer ma tête lancinante. Je soufflai les bougies une fois, deux fois… trois fichues fois avant que les flammes ne s’éteignent.

La salle s’emplit de cris et d’acclamations. Les applaudissements résonnèrent autour de moi et on me prodigua des tapes dans le dos, accompagnées de meilleurs vœux, tandis que je m’avançais vers l’endroit où j’avais laissé mon sac de sport près de la porte d’entrée, à mon arrivée quelques heures plus tôt. J’avais besoin du remède qui s’y trouvait. Une blonde se précipita sur moi et je me cognai contre le mur comme un ivrogne titubant.

— Joyeux anniversaire, Max, hoqueta-t-elle en laissant ses mains errer sur mon torse.

Sa bouche glissa alors sur la mienne. Elle avait un goût d’alcool et de pizza.

Mon estomac se révolta violemment et la bière que j’avais avalée me remonta à la gorge.

— Lâche-moi…

Elle m’adressa un sourire éthylique et je me précipitai vers la salle de bains avant de lui dégueuler dessus. Je claquai la porte, juste à temps pour rendre tripes et boyaux durant plusieurs longues minutes.

Je m’affaissai ensuite le long du mur avec la sensation d’avoir vomi mes intestins en même temps que le contenu de mon estomac. J’avais un goût infect dans la bouche et l’impression que mon cerveau cherchait un moyen d’échapper à la pression de mon crâne. Je me massai les tempes et priai pour être englouti par le néant.

Bon sang, je détestais ces putains de migraines.

— Mince, Max, je n’avais pas réalisé que t’étais à ce point bourré.

La voix de Jack venait de loin. Je l’ignorai, indifférent à ce qu’il pensait ou à prendre la peine de le corriger. Si seulement j’étais bourré.

— Allez, mec, viens, on sort d’ici.

Il me saisit. Je n’étais pas léger – avec mon mètre quatre-vingt-dix, je faisais quelques centimètres de plus que lui –, mais il me releva sans effort.

Je le repoussai et me traînai vers le lavabo pour me rincer la bouche. J’aperçus mon reflet ; yeux rouges, teint cireux et le sourcil gauche divisé en deux, cicatrice qui me donnait un air sinistre. Elle me rappellerait durant le restant de ma vie l’horreur dont j’étais responsable, le sang que j’avais sur les mains. Mes doigts serrèrent le lavabo. Avant que mon poing s’écrase contre le miroir, Jack m’entraîna dans le couloir.

— Laisse-nous, Jack, lancèrent deux filles gloussantes qui nous bloquèrent le passage.

— On prendra bien soin de lui, dit l’une d’elles. On connaît des moyens infaillibles pour qu’il se sente mieux. Il regrettera d’avoir quitté San Francisco pendant tous ces mois.

Jack s’esclaffa.

— Ça te dit, mon pote ?

Il n’y a pas si longtemps, migraine ou pas, je les aurais emmenées toutes les deux à l’étage, et leur corps chaud aurait été la seule chose qui aurait pu me donner un moment de répit. À présent ? Ma queue ne remua même pas à la promesse de sexe.

Jack me regarda, puis son front se plissa de compréhension. Voulant éviter une autre de ses petites discussions – ces yeux gris de glace étaient parfois trop perspicaces – je me dirigeai vers le salon.

Un verre cassa près de moi. Je me figeai, incapable de respirer ou de bouger, avec la sensation qu’un camion-citerne s’était posé sur ma poitrine. Je fixai la bouteille de bière brisée gisant au sol dans un lac de bulles. Les sons me saisirent à la gorge pour me transporter à un autre lieu, une autre époque…

Pluie cinglante, éclats de verre, craquement du métal… hurlements…

Jack me prit par le bras et me ramena au présent.

— Ça va, c’est juste une bouteille.

— Ça va ? répétai-je d’une voix éraillée. Comment ça pourrait aller ?

Je respirai fort et me libérai.

— Il faut que je sorte d’ici !

Je m’avançai vers la porte pour prendre au passage mon sac posé près de la porte.

— Bon sang, Max, tu n’es pas en état d’aller où que ce soit ! s’exclama Jack en me suivant.

— Et je ne peux pas rester ici non plus. Désolé pour la fête.

J’ouvris brusquement la porte d’entrée et titubai sous la pluie battante. Submergé par la douleur, je partis en courant et coupai à travers un passage lugubre, tentant d’échapper aux ténèbres tourbillonnantes qui se refermaient sur moi.

Finalement, à bout de souffle, je ralentis et m’appuyai contre le mur d’un immeuble sombre. Mon sac de sport tomba sur le trottoir avec un bruit sourd. Haletant, je me frottai les yeux en me tapant la tête contre la surface dure derrière moi, essayant de déloger les cris de mon esprit. Je m’étais peut-être sauvé au Pérou, mais je ne pouvais pas fuir mes cauchemars, l’accident ou ma putain de mémoire défectueuse avec ses trous de la taille du Grand Canyon.

La sonnerie de mon portable retentit à travers la pluie battante, perçant la brume douloureuse dans laquelle j’étais emprisonné. Je le récupérai de la poche de mon jean.

— Maxwell ? s’exclama la voix haletante d’une fille qui m’emplit l’oreille.

Merde, pas maintenant.

— Comment tu as eu ce numéro ?

— Ne te fâche pas. C’est Anabel. J’ai dit à Jack que j’avais un cadeau d’anniversaire spécial pour toi, alors il me l’a donné. Pourquoi tu es parti de ta propre fête d’anniversaire ?

Son ton de réprimande était comme une râpe sur mes nerfs déjà à vif.

— Il est à peine dix-neuf heures. Où es-tu ? Je viens te chercher et on ira fêter ça ensemble. On a passé des moments si merveilleux avant ton départ pour le Pérou.

Je n’avais aucune idée de qui elle était. Ça m’était égal d’ailleurs. À ce stade, les nanas se confondaient toutes. Je couchais avec elles et prenais ce que leur corps avait à m’offrir : un bref moment d’oubli.

Mais elles voulaient une part de moi, de celui que j’étais, l’héritier d’une dynastie de douleur et de mort, et le fait que cela repose sur du fric rendait la chose encore plus attrayante. Ajoutez à cela mon humeur plus imprévisible que la faille géologique de San Francisco, et mon penchant pour la bagarre… Oui, j’étais le candidat suprême le plus dangereux. J’aurais pu raccrocher. Mais quel intérêt ? Elle n’abandonnerait pas maintenant qu’elle avait mon numéro. Jack était un homme mort.

— Je sors pas avec les nanas, j’ai pas de petite amie. Je baise et je me casse…

— Merde, Max, cria-t-elle comme si je lui avais brisé le cœur.

Je raccrochai. Elles connaissaient les règles quand elles m’abordaient. Pourtant, elles tentaient toujours d’en avoir plus. À chaque fois.

La tête rendue bourdonnante par le manque de sommeil, je me déplaçai comme un robot en pilote automatique et continuai mon chemin. Aucune idée d’où j’allais, j’espérais juste que quelque chose me sorte de ce cauchemar interminable. Envie d’une fin. Du silence.

Passant la main sur mes yeux brûlants, et trempé jusqu’à l’os, je ralentis et m’arrêtai sous l’auvent d’un magasin fermé. Les voitures circulaient dans la rue animée et des immeubles se dressaient de l’autre côté de la route. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’étais, probablement quelque part au cœur de la ville. Les vives lumières provenant des immenses fenêtres d’une laverie automatique en face de moi attirèrent mon attention. Le flux de personnes allant et venant, sans s’attarder… comme j’aurais souhaité que soit ma vie.

Mon portable bipa. Sur le point de l’éteindre, j’hésitai devant le message abrégé. « Salut, Maximus, ça va ? »

Il me fallut un moment pour donner un sens au texto. Ray. Elle était la seule à persister à m’appeler ainsi. Elle disait que je lui faisais penser à un cheval tiré d’un film de Disney. Têtu et distant, mais avec un cœur en guimauve.

Vrai. Sauf pour ce dernier. Oui, j’en avais un, d’accord. Mais il ne fonctionnait plus.

Ignorant le texto, je récupérai mon briquet et une clope à moitié fumée d’un paquet de cigarettes écrasé dans la poche de mon jean, posai la chose entre mes lèvres et l’allumai. Mon regard revint vers les lumières vives de l’autre côté de la rue. Appuyé contre les vitres sombres de la boutique de couture derrière moi, je soufflai la fumée en direction du ciel.

Les quelques personnes qui se trouvaient dans la laverie sortirent après un moment et, lorsque la dernière femme partit, une autre y entra. La fille laissa tomber son sac sur la machine, puis ramassa quelque chose sur le sol. Un petit tee-shirt bleu marine. Elle se précipita dehors, regarda à gauche et à droite, puis courut après la femme.

— Hé ? Excusez-moi, cria-t-elle. Je pense que c’est à vous !

Je ne savais pas ce que c’était, si c’était sa voix ou elle, mais tout en moi se figea et se tut, avant de redémarrer. Mon cœur battait si fort qu’on aurait dit qu’il était sur le point de s’échapper de sa cage thoracique, juste pour pouvoir être avec elle.

Une voiture passa, et la pluie continua dans un bruissement, noyant sa conversation avec l’autre femme. Hypnotisé, je la regardai alors qu’elle tendait le vêtement. Puis, sans aucune idée du bouleversement qu’elle avait causé en moi, elle s’éloigna calmement, sortit des écouteurs blancs de sa poche et les inséra dans ses oreilles.

Une fois à l’abri dans la laverie automatique, elle ôta sa veste et la lança sur une chaise orange, révélant ainsi un débardeur et un pantalon de yoga noir taille basse. Quelques instants plus tard, son linge trié, elle le jeta dans deux machines. La corvée terminée, elle recula, s’assouplit le cou et les épaules. Les mouvements se répercutèrent le long de son dos. Elle remua avec une grâce fluide, ondulant des hanches sur la chanson qui se jouait dans ses oreilles. Et je regardai, captivé.

Alors qu’elle dansait, quelque chose en moi se détendit et s’apaisa, comme si elle calmait la partie de moi qui était en constante douleur et agitation. Elle se retourna une fois de plus et s’arrêta tout aussi rapidement, jetant un regard méfiant aux alentours, puis elle sourit avec ironie. Elle rayonnait comme une flamme incandescente. 

Si je m’approchais, me laisserait-elle entrer dans une partie de cette lumière qui brûlait si vivement en elle ? Parce que le froid qui s’infiltrait dans mon âme, celui qu’aucun vêtement ne pouvait réchauffer, me tuait lentement. Même mon cerveau perturbé le comprenait. Comme si j’étais sous un charme hypnotique et avant que mes pensées se connectent à la réalité, mes pieds bougèrent sur le trottoir, retournant dans la bruine, voulant la rejoindre. Une voiture klaxonna quand je traversai la rue ; je l’entendis à peine.

Je m’approchai de la porte ouverte et son portable sonna, me faisant l’effet d’un coup de feu. Je trébuchai sur le trottoir et repris mes esprits. Puis je restai planté là, à la regarder comme un de ces désaxés qui traquent les femmes dans l’ombre. Ses jolis traits hâlés se crispèrent alors qu’elle fixait son téléphone.

— Pourquoi maintenant ? me parvinrent ses mots frustrés.

D’une main impatiente, elle repoussa ses cheveux noirs et ondulés. Puis, dans un mouvement rapide, ses doigts volèrent au-dessus de l’écran comme pour effacer le message. L’envie pressante d’entrer et de lui demander ce qui n’allait pas s’insinua en moi, mais bon sang, je n’arrivais pas à gérer mes propres problèmes, comment est-ce que je pourrais l’aider ? J’expirai vivement.

Mon portable vibra. Je sortis l’appareil de ma poche et passai le doigt sur l’écran. Ray.

« Si tu ne me rappelles pas dans exactement une minute, je dirai aux journaux que tu as volé mon portable. Jack m’a appelée. »

Je serrai les dents et me détournai de la laverie automatique pour composer rapidement le numéro du bâtard. Il répondit à la première sonnerie :

— Ça va, mec ?

— Arrête de me harceler ! Et arrête d’envoyer des gens après moi. Je vais bien !

— T’es un idiot, grogna Jack sans se laisser décourager. Tu devrais revenir et te reposer. Même si je dois te prévenir qu’Anabel est ici. Et elle est énervée.

Me reposer ? J’étais quoi ? Un vieillard ?

Pas intéressé par un rencard qui n’accepterait pas un « non » pour réponse, je raccrochai et appelai Ray.

— Quoi ?

— Bonjour à toi aussi, rétorqua-t-elle, l’une des rares à ne pas être perturbée par mon humeur noire et mon ton cinglant. Arrête d’ignorer tes amis. Viens chez moi. Je ne travaille pas ce soir. J’ai des muffins, de la Tequila et du café. Ne t’inquiète pas, il est assez fort pour te brûler l’estomac, exactement comme tu l’aimes.

J’étais sur le point de lui donner la même réponse que Jack, quand la vérité me frappa. Je n’avais vraiment nulle part où aller – et j’avais cruellement besoin de fermer les yeux, ou du moins d’un endroit où me ronger les sangs tranquillement. Même si je partageais la baraque avec Jack, je n’étais plus capable de supporter une énième fête interminable. Ray, cependant, n’était jamais indiscrète et me fichait la paix. Avec un peu de chance, elle me laisserait m’écrouler à nouveau sur son canapé parce que je ne voulais pas d’une chambre d’hôtel vide, ou pire, de ma propre compagnie.

— D’accord.

En m’entendant accepter abruptement, je perçus un rire sec à l’autre bout de la ligne.

— Attends une minute, je ne suis plus au dortoir. J’ai emménagé avec ma sœur. Voici l’adresse.

Elle me la donna.

Merde ! Il faudrait que je retourne chez Jack après. La douleur dans ma tête s’amplifia. Incapable de l’ignorer, je sortis finalement de mon sac de sport les médicaments prescrits. Mes mains tremblaient alors que j’essayais d’ouvrir le flacon – fichue sécurité pour les enfants. Enfin, je réussis et avalai deux cachets.

Faisant le point sur ce qui m’entourait, je jetai de nouveau un coup d’œil à la danseuse, mais elle ne regardait pas dans ma direction, absorbée maintenant par un livre. Je déplaçai mon sac sur mon épaule et, fourrant mes poings dans mes poches, je me dirigeai vers Pine en remontant Fillmore Street.

Après ce qui me parut une éternité, je frappai à la porte en bois d’un immeuble moderne. Heureusement, mon mal de tête s’était quelque peu atténué. La porte s’ouvrit brusquement, révélant une fille de dix-neuf ans, grande et aux cheveux noirs, courts, avec une frange striée de rose.

— Enfin. Entre.

Rayen Logan me prit par le bras et m’entraîna à l’intérieur, comme si elle aidait un voyou à se faufiler chez elle. Vu à quoi je devais ressembler dans mes vêtements mouillés et froissés, je ne la blâmais pas de ne pas vouloir que les voisins voient qui elle faisait entrer chez elle. Mais je réalisais aussi que c’était juste les manières de Ray.

J’entrai dans l’appartement contemporain de deux étages, où flottait une odeur de café. Le vestibule donnait directement dans le salon à gauche, avec une autre porte fermée à droite. Un escalier en bois contre le mur menait au deuxième étage.

Dans la pièce, un grand et vieux canapé bordeaux était posé contre un mur crème délavé, à côté d’un fauteuil rembourré couvert de coussins. Dans le coin près de la fenêtre se trouvait une table à manger en bois. L’endroit était trop calme, trop paisible, en rien semblable à la personnalité dynamique de Ray.

Une peinture attira mon attention. Je n’avais jamais vu San Francisco sous cette perspective. Sombre et étrange. Un réseau de branches enchevêtrées rampait autour de la ville comme pour l’avaler tout entière. Celui qui avait créé cette peinture avait une réelle part de ténèbres en lui. La chose convenait à mon humeur sombre.

Ray se dirigea vers la cuisine et me fit signe de la suivre.

— Viens, Maximus. Arrête d’étudier notre décoration barbante.

Je laissai tomber mon sac de sport sur le plancher en bois et la suivis, appuyant une épaule contre la porte en arc de la petite cuisine. Une fenêtre au-dessus de l’évier ouvrait sur la nuit pluvieuse. La porte ouverte de l’autre côté révélait une minuscule buanderie. L’horloge numérique sur le micro-ondes clignotait à 20 h 04.

Doux Jésus. La nuit commençait à peine. La fatigue m’écrasa et je me frottai les yeux comme si cela pouvait effacer la réalité. Le manque de sommeil, un vol retardé, suivi d’un voyage de retour de dix heures aux États-Unis peuvent avoir ce genre d’effet.

Ray versa du café et posa la tasse sur l’ilot.

— Assieds-toi.

Je me laissai tomber sur l’un des trois tabourets. Bon Dieu, je n’avais vraiment pas besoin du stimulant pour rester éveillé. Je me débrouillais très bien sans.

Elle s’affala du côté opposé de la table et souffla la frange sur son front pour la repousser.

— Zut, j’ai oublié les muffins.

Elle se précipita pour apporter une fine boîte blanche. Les multiples piercings qu’elle portait à l’une des oreilles brillèrent à la lumière.

— Tiens. Et joyeux anniversaire.

— Merci.

— Tu as l’air fatigué, Maximus, dit-elle comme une vieille âme qui comprendrait le fond de ma douleur.

Vraiment ? Je me sentais juste vide.

— Ça ira, ajouta-t-elle en me tapotant la main sur le comptoir.

Je la regardai avec perplexité alors qu’elle récupérait le jus d’orange du réfrigérateur et se servait un verre. Comment s’était-elle intégrée dans ma vie, ça je n’en avais toujours aucune idée. On avait développé cette relation, une sorte d’amitié, depuis le jour où j’avais botté le cul des ivrognes qui l’avaient coincée après son service de serveuse à temps partiel à La Mission.

Elle était jolie, avec des yeux noisette saisissants et une couleur naturellement hâlée en raison de ses origines métisses, donc pas de surprise si tout le monde craquait pour elle. Mais Ray ne semblait pas intéressée par une relation avec quelqu’un. Elle ne s’intéressait qu’aux études et à son travail au Mulligan.

Elle me raconta tout ce qui s’était passé pendant mon absence, à propos de son emménagement avec une sœur dont je n’avais jamais entendu parler, puis quelque chose au sujet de ses parents qui venaient de célébrer leur vingt-sixième anniversaire de mariage. Ray était capable de saouler n’importe qui sans même faire une pause pour respirer et, visiblement, elle avait une vie familiale digne d’un conte de fées.

J’avais cessé de l’écouter et je regardais mes mains à présent calleuses qui tenaient la tasse.

— Tu veux en parler ? demanda-t-elle doucement.

Non, faillis-je lâcher avant de hausser les épaules.

— J’en ai eu assez de cette soirée, alors je suis parti.

— Est-ce que tu retournes chez Jack ? finit-elle par demander après un instant de silence.

Je secouai la tête.

— J’ai pas envie de voir tout ce monde. Je vais réserver quelque chose quelque part.

— Tu es le bienvenu sur notre canapé. C’est un vieux truc, une relique qui date de bien avant ma naissance, j’en suis sûre. Ma sœur l’a sauvé de chez mes parents. Avant, il se changeait en lit, mais il est bloqué maintenant. C’est quand même très confortable, je peux en témoigner. Il est à toi si tu veux.

Je croisai son regard compatissant. Oui, elle passait son temps à protéger les outsiders. Probablement la raison pour laquelle elle m’avait adopté. Et la raison pour laquelle je l’aimais bien. Par contre je n’avais aucune idée de pourquoi elle m’appréciait, étant donné qu’elle connaissait la plupart de mes problèmes et l’épave que j’étais. Ce n’était un secret pour personne que j’évitais ma maison familiale et mon père chaque fois que c’était possible. Pourtant Ray n’avait jamais sondé plus loin.

— Tu es sûre ? Et ta sœur ?

— Oh, ça ne le dérangera pas, répondit-elle en agitant la main avec dédain. J’ai des amis qui restent parfois. Elle sera d’accord.

— Merci.

Je me levai, soudain très las.

— La douche ? Il faut que j’enlève ces trucs trempés et que je me débarrasse de la poussière du Pérou.

— Tu viens de rentrer ?

— Il y a quelques heures. Je n’ai pas eu le temps de faire grand-chose, avec la fête surprise organisée par Jack.

— Jack est un imbécile, déclara-t-elle avec une moue irritée.

Tout le monde savait qu’elle ne pouvait pas le supporter.

— La salle de bains est à l’étage, dernière porte du couloir. Max, pas besoin de te dépêcher de partir demain matin. Reste quelques jours le temps de faire le point.

— Merci.

Elle me fit un sourire à fossettes tout en ouvrant son ordinateur portable.

Alors que je me retournai pour quitter la pièce, une des photos collées sur la porte du réfrigérateur attira mon attention. Ray léchait le visage d’une autre fille dont les traits étaient plissés. À nouveau, le besoin de faire partie de la chaleur qui se dégageait de cette photo me submergea. Étrange, je n’avais jamais ressenti ce genre de choses pour Ray. Je la considérais plutôt comme une petite sœur.

L’image de la danseuse à la laverie automatique me revint en mémoire, de même que la sensation d’un rayon de soleil. L’envie d’y retourner, de la retrouver, de lui parler, s’insinua en moi.

La vérité était que, même si j’y retournais, cela ne prendrait pas longtemps avant que je détruise sa vie à elle aussi. Comme je l’avais déjà fait avec la seule personne que j’avais jamais aimée.

 

Ila

 

La chaleur de mon appartement était un confort familier, mon refuge. Soulagée, je refermai la porte derrière moi, respirant l’arôme de café. Des livres étaient éparpillés sur la table basse et le canapé.

J’adorais ma sœur, mais Rayen ressemblait à une tornade ambulante dotée d’un esprit vif. Elle avait décidé de se spécialiser en mathématiques, ce que je n’avais jamais compris. Il est vrai qu’elle était la plus intelligente de nous deux. Gérer un carnet de chèques, c’était comme m’attaquer à une équation quantique pour moi.

Je déposai le lourd sac en lin sur une chaise, en sortis le linge, triai les vêtements, puis laissai la pile de ma sœur sur la table à manger.

— Ray ?

— Ici.

En entrant dans notre petite cuisine, je la trouvai en train de manger un muffin et de travailler sur son ordinateur portable. Cette fille était un estomac sur pattes, elle mangeait comme un cheval et ne prenait pas un gramme. La chanceuse était également grande, alors que j’étais petite et menue.

— Tes affaires sont sur la table. Ça sera ton tour de faire la lessive la prochaine fois, déclarai-je en lui adressant un regard sévère pour qu’elle sache que j’étais sérieuse.

Ray touchait à peine aux tâches ménagères et le linge était une zone morte pour elle.

— Argh, pitié. Je déteste trimballer cet horrible sac à la laverie, protesta-t-elle avec une moue boudeuse. Quand est-ce que tu feras réparer la machine à laver ?

Je retirai ma veste humide et la laissai tomber sur le tabouret.

— N’hésite pas à appeler M. Wong. Si tu peux le faire bouger plus vite, je te donnerai…

— Cinq cents dollars ? demanda-t-elle avec un sourire éclatant.

Je laissai échapper un reniflement. Ma sœur savait charmer n’importe qui et obtenir pratiquement tout ce qu’elle voulait, probablement à cause de ses fossettes, ou peut-être de son grand cœur et de sa compassion pour les plus faibles.

— Tu rêves. Tu auras juste un gros bisou baveux.

Elle plissa le nez, puis m’attrapa et me lécha la joue.

— C’est dégoûtant, Ray ! Sérieux ? m’écriai-je en me renfrognant.

Je m’essuyai le visage du revers de la main. 

— Tu es obligée de faire ça ?

— Ouais, dit-elle en souriant. Comme ça, tu ne me le feras pas.

Elle prit un muffin canneberge-orange et en engloutit une bonne moitié.

Je secouai la tête d’un air désespéré.

— Au rythme où tu engloutis la nourriture, je suis contente de ne pas avoir à payer à Mme Renner le loyer habituel de ce genre d’endroit, sinon on serait à la rue.

— C’est une bonne chose que je sois là, sinon tout dans cette cuisine se changerait en champignons, rétorqua-t-elle. On découvrirait probablement une nouvelle espèce de spores vivant dans notre réfrigérateur et on causerait le prochain grand désastre, pire que le virus Ebola. Les scientifiques l’appelleraient Ila…

— La ferme, Ray.

Un sourire amusé sur les lèvres, je détachai mes cheveux de leur queue de cheval et me dirigeai vers les escaliers. Douche, puis boulot.

— Ila, attends…

Je courus en ignorant son cri frénétique. Elle avait encore dû découvrir quelque chose qui nécessitait des explications. Des moisissures ? Avec une grimace, je retirai mon débardeur humide et me précipitai dans la salle de bains – remplie de vapeur ? –, manquant presque de trébucher sur un tas de vêtements jonchant le sol.

— Bon sang ! Qu’est-ce que… ?

Ma bouche resta grande ouverte et mon regard se fixa sur la vision qui s’offrait à moi.

Un Adonis nu et blond se tenait devant moi, séchant ses cheveux blond foncé. Un léger voile assombrissait sa mâchoire. Avec son visage mince, sa mâchoire et son menton ciselés, il était absolument magnifique. Bâti comme un nageur, il arborait sur ses biceps des tatouages noirs et gris qui serpentaient jusqu’à ses avant-bras. D’autres motifs dans son dos et sur certaines parties de son torse formaient un contraste frappant avec sa peau dorée…

Sainte mère de Dieu ! Il avait les deux mamelons percés !

C’était la chose la plus canon que j’aie jamais vue.

Bon sang, il était vraiment grand. Je devais probablement lui arriver à la taille. Comme si mes yeux avaient une volonté propre, ils descendirent le long de ses abdos bien définis, son nombril…

Whoa… argh, merde ! Levant le regard, je me heurtai à des prunelles de la couleur d’un lac caché au fond d’une jungle verdoyante. Je me figeai. Quels secrets cachaient-ils ? Dieu savait que mes propres sourires cachaient un abîme de douleur et de souffrance. Mon ex emplit aussitôt mes pensées et, tout aussi rapidement, je le chassai de mon esprit de peur que le désespoir refasse surface.

Lui, cependant, ne sembla pas se soucier de mon regard fixe. Sa froide indifférence suscita un vif intérêt chez moi. Son sourcil gauche, coupé en deux par une cicatrice, se haussa et un sourire narquois éclaira son beau visage.

La réalité me frappa soudain. Je me tenais là, à moitié nue, et je le reluquais. La chaleur me brûla les joues et je remis mon débardeur.

— Dommage.

À ses mots taquins, je lui lançai un regard noir et plutôt que de hurler « Mais qui tu es, merde ? », je choisis d’aboyer un « Raaaaay ! »

Secouant la tête et pressant ses lèvres comme s’il essayait de ne pas sourire, il enroula une serviette autour de sa taille mince, juste au moment où Ray apparut tout essoufflée. 

Elle rit.

— Désolée, sœurette ! Max va rester avec moi quelques jours.

Rester avec elle ? J’espérais vraiment qu’elle voulait dire « juste comme des amis qui voulaient se mater un film ensemble », et non pas qu’ils avaient fait du tango à l’horizontale pendant que j’étais à la laverie, parce que… parce que… je ne savais même pas pourquoi je pensais à un « parce que ». Bon sang, qui étais-je pour donner des leçons après ce que j’avais fait de ma vie ? J’avais choisi de vivre comme une recluse à presque vingt-cinq ans, à l’abri des murs de ma maison et enterrée sous mon travail, au grand dam de ma famille. Mais cela ne voulait pas dire que Ray pouvait enfreindre mes règles en introduisant ses sex-friends chez nous.

Je fixai ma sœur. Je n’avais pas confiance en l’éclat malicieux de ses yeux, tandis qu’il croisait les bras sur son torse nu et écoutait, sans doute très amusé par notre échange.

— Tu ne pouvais pas me dire ça en bas ? Ou me le crier ?

— J’ai essayé de te prévenir, grommela Ray, mais tu es drôlement rapide quand tu ne veux pas être attrapée.

— Explique.

J’épinglai Ray d’un regard noir, plus par gêne d’avoir été prise en flagrant délit de reluquage de son invité qu’autre chose.

— Max a besoin d’un endroit où dormir quelques jours. J’ai dit que ça irait.

Consciente qu’il n’avait toujours pas prononcé un seul mot, à l’exception du commentaire provocateur de tout à l’heure, je restai silencieuse. La bouche de Ray avait parfois tendance à tourner à toute vapeur. Pire, on avait une conversation dans la salle de bains avec un type presque nu qui se tenait bien trop près. Ou peut-être que notre salle de bains avait rétréci, parce que je pouvais littéralement sentir sa chaleur corporelle ; ou peut-être encore que la ménopause avait commencé tôt. Pouah. J’avais clairement perdu la tête.

Je sortis, puis courus au salon en frottant mon visage brûlant. Je pris mon linge et le portai dans ma chambre.

Ray apparut et sembla hésiter devant ma porte.

— Je suis désolée, sœurette. J’ai essayé de te prévenir que j’avais un ami à la maison. Ça ira, hein ? demanda-t-elle en cherchant mon regard de ses yeux noisette inquiets. Max est vraiment sympa. Il a besoin d’un endroit tranquille pour se poser quelques jours, et c’est lui qui m’a sauvé de ces abrutis ivres l’année dernière en sortant du boulot. D’ailleurs, il a été blessé dans la bagarre.

Tous mes instincts protecteurs accoururent immédiatement au premier plan. Ray m’avait parlé de l’incident, mais le défenseur furax nommé Max ne collait pas au bel homme sexy présent dans ma maison. Ce n’était pas parce que je n’avais aucun intérêt pour les hommes à ce stade de ma vie que je ne me rendais pas compte à quel point il était beau.

Il avait sauvé Ray. Le moins que je pouvais faire était de le laisser rester. De plus, c’était la première fois que Ray manifestait de l’intérêt pour un mec ou lui demandait de rester. Mais elle restait quand même ma petite sœur.

— Bien, mais il prend le canapé.

— Touché.

Elle eut un sourire effronté.

— Hé, il pourrait tout à fait partager mon lit sans que ça ne veuille rien dire.

— Ray, assez.

Je ne voulais pas l’entendre, ou savoir ce qu’ils fabriquaient ensemble.

— Va faire quelque chose, lui intimai-je. Commande le dîner. Tu dois sûrement avoir faim ?

Elle sourit.

— Oui. En fait, je n’ai pas fini mon muffin, ce qui est entièrement de ta faute. Alors, je prends quoi ?

— Ce que tu veux.

Elle s’en alla à toute allure et quelques secondes plus tard, le bruit sourd de ses phalanges sur du bois retentit.

— Hé, Maximus, qu’est-ce que tu voudrais manger ?

— Tout me va.

Son ton plus calme et étouffé me parvint. Une porte s’ouvrit brusquement, puis ses pas lourds suivirent ceux plus légers de ma sœur dans les escaliers.

Je sortis des fringues de rechange et me dirigeai vers la douche, ce qui bien sûr me fit me remémorer ma rencontre avec Max dans les moindres détails. Mon visage s’échauffa ; on aurait pu penser que je serais habituée à la nudité au lieu de rougir comme une adolescente, considérant que j’avais peint des nus à l’université. Irritée contre moi-même, j’enlevai mes vêtements humides, les jetai dans le panier et entrai dans la douche.

Une demi-heure plus tard, alors que j’avais enfilé un jean et un tee-shirt, mon portable bipa : un texto. 

 La bouffe est là.

Bon, maintenant je devais aller affronter l’invité de ma sœur. Je fixai mon téléphone en me rongeant l’ongle du pouce. Puis, réalisant ce que je faisais, je grimaçai, rangeai mon smartphone et descendis. Si Ray ne m’appelait pas pour manger, elle retrouverait probablement mon squelette affalé devant mon chevalet. Le temps filait quand je peignais, contrairement à mes journées de travail.

En tant que décoratrice de vitrines, le boulot aurait dû être amusant et créatif, mais comparés à ma patronne Kate, les Détraqueurs1 ressemblaient à des parangons de bonheur. J’aurais démissionné si je pouvais, mais j’avais besoin d’un revenu stable jusqu’à ce que mes peintures décollent.

Tandis que j’arrivais au bas des marches, de douces voix me parvinrent de la télé et l’odeur de pizza au fromage me taquina les narines et me fit gargouiller le ventre.

Ray était assise sur le sol tandis que Max se tenait près de la fenêtre et contemplait l’extérieur, son portable collé à l’oreille. À la vue du joli visage de Matt Smith à la télévision, je ne fus pas surprise qu’elle lui fasse regarder son émission préférée, une rediffusion de Doctor Who.

— Je pensais que tu ne descendrais jamais, lança Ray. La pizza commence à refroidir.

— Ça va.

Je m’approchai de la table basse, consciente que Max s’était retourné et me dévisageait tout en terminant son appel. L’ignorant, je choisis une part de pepperoni froide dans la boîte et en pris une bouchée. Je me redressai, et mes yeux croisèrent les siens. Mon estomac se mit à dégringoler sous l’intensité de son regard.

Zut, j’avais besoin d’un verre. Je me dirigeai vers la cuisine, récupérai le merlot dans le placard et me versai un verre de rouge. Une grosse gorgée plus tard, le vin miraculeux atténua cette tension en moi.

Plus calme maintenant, je retournai au salon et poussai un soupir mécontent. Max m’avait piqué mon fauteuil. Mes oreillers étaient empilés sur une chaise. Il s’était affalé dans mon petit coin confortable, ses longues jambes allongées et ses bras musclés et tatoués repliés sur son ventre plat.

Comme je ne pouvais pas le soulever physiquement et le déplacer – il était bien plus grand que moi et faisait au moins quarante kilos de plus – je retirai mes tongs et m’assis sur le canapé près de Ray, les jambes repliées sous moi.

Ma sœur ne fit que jacasser non-stop, principalement à propos de personnes que je ne connaissais pas et de jeux, puis elle demanda à Max jusqu’à quel point il avait progressé dans sa « partie ».

Un gamer ? Ça lui ressemblait.

D’habitude, chaque épisode de Doctor Who captait mon attention ; mais pas aujourd’hui. C’était presque impossible quand notre invité impromptu était assis à côté. Zut. Je le chassai de mon esprit, et focalisai mes pensées sur ma rencontre avec un nouveau client ce soir – en fait, plus que cela, c’était l’autre moitié d’un portrait de fiançailles que je devais compléter. J’avais terminé la partie de Sue et j’avais rendez-vous à présent avec son fiancé, Gus, pour établir un planning afin de bosser sur le sien.

Quand le générique de fin s’afficha à l’écran, je me rendis à la cuisine et jetai les miettes de pizza dans le bac à compost sous l’évier. Malgré le travail que je devais terminer, je restai là un instant, une étrange agitation au fond de moi. J’aurais voulu aller sur le toit, m’allonger sur la chaise qui s’y trouvait et regarder les étoiles jusqu’à ce que ma tête se vide, mais il pleuvait.

Soupirant avec lassitude, je me tournai et faillis heurter un corps dur. Merde. Je fis un bond en arrière, mon cœur battant sauvagement contre mes côtes. Il sentait vraiment très bon. Une odeur boisée avec un soupçon de cèdre et de mâle chaud… et une pointe de mon shampooing à la pomme.

— Désolée, je ne t’avais pas vu.

— Ni dans le salon, dit-il à voix basse.

Il n’avait pas dit ça, n’est-ce pas ?

Comme il continuait à m’observer avec ses indéchiffrables yeux vert lac, je décidai que le mieux était de ne rien répondre. Il posa la boîte à pizza et la canette de soda sur le plan de travail. Je le contournai et il m’arrêta en posant une main sur mon bras. À son contact, mon souffle se bloqua et mon sang se mit à bourdonner comme une mèche qu’on aurait allumée. Et je restai bouche bée pendant ce qui me sembla durer des années… toute une vie.

— Dis-moi ton nom.

— Quoi ?

— Ou est-ce que c’est un secret d’État ?

Mes pensées floues se connectèrent enfin. Merde. Il m’avait demandé mon nom.

— D’accord, alors… dit-il alors qu’un léger sourire se dessinait sur ses lèvres. Je vais me contenter de t’appeler « la sœur » ou « Logan ».

À ses taquineries, la chaleur me monta au visage. Bon sang, j’aurais dû me contenter de le lui dire ! Maintenant, j’avais l’air d’une demeurée à la bouche bée. Il me fallut toute ma volonté pour ne pas reculer, inquiète de voir comme un simple contact pouvait me secouer autant.

— C’est Ila. Je m’appelle Ila, OK ?

— C’est joli, mais trop tard, Logan.

Oh, bon sang, mieux valait changer de sujet.

— Tu voulais quelque chose ?

Son regard parcourut mon visage et se posa sur ma bouche.

— Oui.

Mes joues s’échauffèrent et avant qu’il ne voie à quel point ses paroles m’avaient troublée, je pris un verre, le remplis d’eau et en bus.

— Est-ce que ça te va si je reste ici ? demanda-t-il.

Pars. Va-t’en. Pourtant, ma conscience m’empêcha de prononcer ces mots. Quelle que soit ma malencontreuse réaction à son égard, il avait sauvé Ray. La sonnette retentit. 

Je soufflai de soulagement. Mon rendez-vous était là et je pouvais échapper à cet espace soudain étouffant.

Je posai le verre, me retournai et le trouvai en train de passer les doigts dans ses cheveux blonds. Son geste attira mon regard sur son biceps bombé et tatoué. C’était tellement tentant de se rapprocher et d’étudier les portées musicales qui formaient des spirales sur son avant-bras.

— Oui, c’est bien, dis-je à la place. Si tu as besoin de quelque chose, demande à Ray.

— Sœurette ?

Ray se précipita dans la cuisine et laissa tomber son assiette et son soda sur le plan de travail.

— Ton client est là – et whoa, c’est un bel homme poivre et sel, très appétissant. Il m’a dit que tu devais lui montrer ce que tu fais, alors je l’ai laissé dans ta chambre aux activités scandaleuses.

Elle aimait me taquiner à propos de ma porte fermée. Mais je n’aimais pas être dérangée quand je bossais.

— Hé, Maximus, jeta Ray. Tu es probablement crevé avec ta journée, le jour de ton anniversaire en plus. Tu veux te coucher tôt ?

Il secoua la tête.

— Non.

Alors que je partais rejoindre mon client, les mots de Ray résonnèrent dans mon esprit. C’était son anniversaire et il l’avait passé sans sa famille ?

Mon portable bipa. La tête ailleurs, je le sortis de ma poche. À la vue du SMS abrégé, une douleur imparable envahit ma poitrine.

Ila, s’il te plaît, parle-moi s’il te plaît. Tu me manques… 

Devyn.

Depuis deux semaines, il s’était remis à m’envoyer des textos, m’implorant de le revoir. Plus tôt ce soir dans la laverie automatique, il m’avait harcelée plusieurs fois par SMS. Qu’il aille se faire voir. J’avais enfin réussi à trouver la paix après le mal qu’il m’avait fait. Et maintenant, il me faisait ça ?



1  Créatures maléfiques dans la série Harry Potter de J.K. Rowlings.




2
Max

C’était elle, la fille de la laverie automatique.

Ila Logan.

Je n’arrivais toujours pas à associer Ray, cool et piquante, à ma danseuse. Durant un bref instant, elle m’avait sorti de mes ténèbres. Je comprenais mieux pourquoi j’avais été attiré plus tôt par la photo sur la porte du réfrigérateur.

Je restai là, incapable de croire à une telle coïncidence. Bien sûr, les dieux prenaient probablement un plaisir pervers à se foutre de moi alors que j’avais choisi de m’éloigner de cette fille.

Je me tournai vers Ray.

— Je ne savais pas que tu avais une sœur ?

— Tu ne me l’as jamais demandé.

Elle prit son ordinateur portable de la table et se dirigea vers le salon.

C’est vrai. J’étais trop occupé à me détester, noyé dans la culpabilité. Je la suivis, m’arrêtant à la fenêtre du salon pendant qu’elle posait son ordinateur sur la table de la salle à manger. Mon regard s’attarda sur le vestibule et la porte d’en face, qui n’avait pas correctement été fermée. Un rire me parvint, puis des voix basses, et le battant se referma.

Ray avait dit « client ». Qu’est-ce que Logan faisait exactement qui exigeait une porte verrouillée ? D’habitude, quand je m’enfermais, c’était pour baiser.

À cette pensée, quelque chose de féroce me déchira la poitrine. Je n’avais aucune idée pourquoi cela me rendait fou, mais c’était ainsi. Je sortis, et tirai mes cigarettes de ma poche. J’en allumai une et inspirai profondément la merde que j’essayais d’abandonner.

Ray apparut à mes côtés, tous les deux protégés du crachin par le porche.

— Tu vas te tuer tôt, à la fréquence où tu inhales cette merde, dit-elle en s’appuyant contre le mur.

Je l’entendis à peine. Comme mû par une force inconnue, je demandai :

— Qu’est-ce qu’elle fait, ta sœur ?

Ray me lança un regard curieux.

— Pourquoi, ça t’intéresse ?

Bonne question. Je haussai les épaules et répondis sans réfléchir :

— Il est possible que je veuille utiliser ses services. Quel est son prix ?

Elle fronça les sourcils.

— Ila est vraiment douée, du moins c’est ce que disent ses clients. Mais je t’imagine mal comme un mec qui voudrait…

— Son prix, Ray, demandai-je d’un ton sec.

— Oh là là, tu es de mauvaise humeur, lança-t-elle en levant les yeux au ciel, pas du tout effrayée. Ça démarre à environ 3 000 dollars, mais ça dépend souvent de la taille.

C’est quoi ce bordel ?

— Cela lui prend généralement dans les un mois, parfois un peu plus longtemps. Ça dépend surtout de la disponibilité du client. Ila est minutieuse…

Elle jeta un coup d’œil à la porte fermée.

— Alors, tu veux te faire peindre ton portrait ?

Il me fallut un moment pour sortir du brouillard, et du martèlement qui reprenait dans ma tête.

— Portrait ? répétai-je.

— Oui. Pour quelle autre raison tu serais intéressé par les prix que pratique Ila pour peindre les gens ?

Une artiste ? C’était une artiste ? J’avais pensé à une masseuse ou à quelque chose de ce genre, avec la porte fermée, mais le commentaire de Ray au sujet de la taille avait failli me provoquer un anévrisme. Je restai là plusieurs longues secondes, incapable de comprendre le soulagement qui s’emparait de moi.

— Alors elle est en train de lui montrer son travail ?

— Oui. C’est son studio et il est interdit d’y entrer quand elle travaille… 

Puis lentement, Ray se redressa du mur, ses yeux lançant des éclairs.

— Oh, non, ne t’avise pas, Max, s’exclama-t-elle. Je t’apprécie beaucoup, mais j’aime ma sœur. Alors ne m’oblige pas à choisir un camp. Si tu lui fais le moindre mal, je te pourchasserai pour te botter le cul tout le long de Pine.

— C’est noté.

— Je ne suis pas en train de te donner mon approbation. Note ça aussi.

— Comment je pourrais lui faire du mal ? Elle m’a à peine regardé.

Et je me demandais si Logan avait un petit ami – ce dont je doutais, compte tenu de la tirade de Ray.

Les yeux noisette de celle-ci se changèrent en deux fentes.

— Je ne suis peut-être pas sur ton campus, mais les nouvelles vont vite, tout comme le défilé de tes copines. Bon sang, si votre confrérie s’appelle les « Players »1, c’est pour une bonne raison, même si « Rois des Plans-Cul » aurait été plus approprié. Je te le dis en face, ça ne va pas coller avec ma sœur. Donc, dans votre intérêt à tous les deux, reste loin d’elle. Elle ne fait pas dans les dragueurs.

Rois des Plans-Cul ? Players ? Il y a plusieurs mois, dans une autre vie, oui. Je levai simplement un sourcil en entendant son analyse, mais cela m’interrogea davantage à propos de Logan.

Ray me lança un regard noir.

— Je ne suis pas aveugle… Quand je suis entrée dans la cuisine tout à l’heure, la tension entre vous deux était si dense que c’est un miracle que j’aie pu atteindre l’évier indemne.

Ravalant mon sourire, j’inhalai une autre bouffée de fumée. Donc, je n’avais pas imaginé l’attraction sensuelle ; j’avais touché Mlle Ombrageuse.

— En tant qu’amie, Max, je te demande de rester loin d’elle.

Merde. Je ne voulais pas ruiner ma relation avec Ray. Je choisis donc de me taire, laissant mon regard dériver sur la rue humide avant d’écraser ma cigarette pour la glisser dans mon paquet.

— Tu veux aller prendre un verre ?

— Un peu oui ! J’ai révisé toute la journée…

Des voix retentirent et je fis volte-face. Logan et « Poivre et Sel » apparurent.

— À bientôt, dit le mec en faisant un signe de tête à Ray.

Il m’observa alors d’un air perplexe avant de descendre les marches. Aucun doute qu’il ferait rapidement le lien.

Logan se retourna pour s’éloigner et je fus frappé de constater à quel point elle était menue à côté de Ray et de moi. Probablement autour du mètre soixante. Le sommet de sa tête atteignait à peine mon épaule.

— Ila, attends, l’arrêta Ray devant la porte. Viens avec nous, on va prendre un verre.

Le regard de Logan se posa sur moi puis sur sa sœur. Elle secoua la tête.

— J’ai du travail…

— Oh, allez, sœurette. Tu as travaillé toute la journée et maintenant tu veux peindre ? Tout le monde a besoin de faire des pauses de temps en temps, grommela Ray. On n’a rien fait depuis des lustres. C’est juste un verre. Et puis, c’est l’anniversaire de Max… il est officiellement un adulte, ajouta-t-elle en souriant.

Je reniflai. Super de souligner mon âge.

Logan soupira.

— D’accord. Un verre.

— Génial, laissez-moi une minute, s’exclama Ray en se précipitant à l’intérieur.

Enfin seuls.

— Joyeux anniversaire, lança-t-elle avant que je puisse ouvrir la bouche.

Je souris.

— Enfin un mot sympa. Merci.

Elle s’empourpra face à ma provocation délibérée. Oui, j’étais un enfoiré, mais j’aimais la faire réagir.

Elle me regarda avec méfiance, puis redressa le dos. Ouais, nous y voici, la mise au point.

— Écoute. Tu es l’ami de Ray…

— Mais pas son petit ami.

— Et tu es jeune.

— Et c’est un problème parce que… ?

Ses jolies lèvres se pressèrent l’une contre l’autre. Non, elle n’avait pas de réponse à ça. Un point pour moi.

Elle retourna dans le vestibule, changea ses tongs pour une paire de bottes posée près du porte-manteau, puis enfila une veste noire qui lui descendait jusqu’aux hanches. Elle me lança un autre regard noir quand elle me surprit en train de la regarder. Je souris.

— Allons-y, jeta Ray en se précipitant vers nous.

Logan ferma la porte, l’air soulagé. Elle allait bientôt apprendre que j’avais la ténacité d’un bouledogue. J’étais décidé à connaître cette fille ombrageuse aux yeux ambre, et rien ne m’arrêterait. Mais avec son attitude dédaigneuse et les barrières qu’elle avait déjà érigées entre nous, le temps était mon seul allié pour le moment. Il me fallait aussi trouver un moyen de rester ici plus longtemps… ouais, Ray.

Après un court trajet en taxi, j’étais de retour dans un bar bruyant. L’intérieur faiblement éclairé du bar Kino, situé sur Fillmore Street, était chargé d’odeurs de bière et de grillades, et empli de brouhaha. La télévision diffusait un match de baseball. Des rires fusèrent. On se dirigea vers le bar.

— Ila ?

À son nom, Logan se retourna, tout comme moi. Une femme d’un certain âge, avec de courts cheveux blanc comme neige, était assise en compagnie d’une autre, près de la fenêtre du bar. Elle fit un signe de la main et Logan sourit.

— Excusez-moi. Je reviens tout de suite.

Dix minutes s’écoulèrent. Ray avait dit que c’était une ancienne cliente, ainsi que la propriétaire de Logan. Je m’interrogeai tout en sirotant ma bière…

Ray plaisantait avec le barman, qui voulait son numéro de téléphone. Je lui poussai le bras.

— Ta sœur ne m’aime pas beaucoup, n’est-ce pas ?

Observation stupide. Elle m’évitait carrément. Ce que j’avais cru voir dans son regard pendant ces quelques secondes dans la cuisine avant qu’elle ne se détourne était de toute évidence le produit de mon imagination. Certainement en raison de la privation de sommeil et des médicaments antidouleur.

— Je ne réponds probablement pas à ses critères comme le bellâtre poivre et sel.

Ray me jeta un coup d’œil et fronça les sourcils.

— Non, Ila sera cool une fois qu’elle aura appris à te connaître.

— Tu me payes un verre ? demanda soudain une brunette dont les seins jaillissaient presque de sa petite robe moulante.

Elle était pressée entre un autre client et moi et me mata de haut en bas d’une manière que je ne connaissais que trop bien.

— Ou on pourrait aller chez moi ? ajouta-t-elle, une octave plus basse.

Elle était exactement le genre que j’aurais recherché à une époque ; un bon moment, pas de nom, et aussitôt partie aussitôt oubliée. À présent, la seule chose qui m’intéressait était cette nana ardente qui m’avait pris au piège de ses yeux ambrés.

— Max ? lança Ray en se penchant pour attirer mon attention. Ne t’inquiète pas au sujet de l’hébergement. J’ai tout expliqué à Ila et elle m’a dit que tu pouvais rester. Donc tout va bien. Elle n’est pas du genre à revenir sur sa parole, et ce n’est pas qu’elle ne t’aime pas, c’est juste sa façon d’être.

— Comment ça ?

Son regard revint vers sa sœur, et son hésitation me surprit. D’habitude, je n’arrivais pas à la faire taire.

— Qu’est-ce qu’il y a Ray ?

— Son crétin d’ex, voilà quoi, répondit-elle alors que sa bouche formait une ligne fine. Il lui a fait beaucoup de mal.

Pas besoin d’être un génie pour comprendre pourquoi. S’agissant des mecs, la plupart sont des bâtards. Moi compris. Je tirais mon coup et me cassais. Mais en même temps, je ne faisais jamais de promesses que je savais ne pas pouvoir tenir. Je me souvins de l’expression de Logan dans la laverie automatique quand elle avait reçu un texto. Était-ce de la part de son nullard d’ex ?

— Tu viens ?

Quelqu’un me toucha le bras. Je jetai un regard irrité à ma droite et vis la brune qui attendait.

— Non, fis-je en revenant à Ray.

Celle-ci arqua un sourcil.

— Tu as refusé ça ? Ouh là là ! Est-ce que tu serais devenu gay pendant ton congé sabbatique auto-imposé ?

À peine. Je m’étais enterré dans un boulot difficile, usant mes doigts jusqu’à l’os. Aucune nana ne m’avait intéressé jusqu’à maintenant.

— Tu me parlais de Logan.

Ray fronça les sourcils.

— Logan ? Pourquoi tu l’appelles…, 

Elle s’interrompit, son regard étréci passant par-dessus mon épaule. 

— Argh, voyez donc ce que le vent nous amène. Et je pensais qu’il était juste attentionné quand il m’a envoyé un texto pour me demander si tu allais bien. Ils n’ont pas une fête en cours ? Ne me dis pas qu’ils cherchent de nouvelles nanas à se taper.

À son ton sarcastique, je dissimulai mon sourire, surtout parce qu’elle avait raison. Je ne pris même pas la peine de me retourner, car j’avais vu mes potes s’approcher depuis le miroir du bar. 

Jack se dressa devant moi, bloquant ma vision de Logan.

— Salut mon pote, ça va ?

— Ouais. Où est le « vent » ?

— Quoi ?

Je souris et secouai la tête.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? La fête n’était pas assez intéressante ?

Je penchai la tête pour scruter derrière lui, et inclinai ma bouteille vers ledit « vent », War, qui était retenu à la porte par ses groupies du hockey.

Jack haussa les épaules.

— C’était ta fête, pas la mienne. Après ton départ, Marie a appelé, et ça, ça m’a mis de mauvaise humeur. Alors j’ai envoyé un SMS à Ray, et elle m’a dit que tu étais ici.

— Disons plutôt que tu m’as aboyé dessus, rétorqua Ray.

— On ne peut pas aboyer par textos, Bug, répliqua Jack en prenant le tabouret vide à côté de moi.

Il avait un an de plus que moi et était en dernière année, visant le même diplôme de commerce que j’avais abandonné.

— Arrête de m’appeler comme ça. Et bien sûr qu’on peut, Griffin. « PUTAIN, VOUS ÊTES OÙ TOUS LES DEUX ? », le tout en majuscules.

Il s’esclaffa et elle lui lança un regard noir avant de se tourner pour jouer avec le barman.

— C’est quoi le problème avec Marie ? demandai-je.

Sa sœur avait quitté son salaud de mari, qui passait son temps à jouer au golf, avait vidé son fonds de placement comme si c’était de la petite bière, et qui était incapable de garder sa queue dans son pantalon. Jack devait partir dans la matinée pour Carmel, probablement pour lui casser la gueule.

Un muscle de sa mâchoire tressauta.

— Elle m’a dit de ne pas venir. Elle va essayer de régler le problème et d’arranger les choses avec cette cervelle de moineau.

— Elle devrait se contenter de le mettre à porte, je pense, intervint War en se joignant à nous.

Eli Warrick, alias War – ainsi surnommé par ses coéquipiers parce que le mec était un chaos sur glace pendant les matchs, possessif comme pas possible avec son palet, et actuellement en probation durant deux matchs pour avoir assommé un coéquipier – s’incrusta à côté de Ray et lui piqua son soda.

Elle le frappa au bras, ce qui le fit gémir puis rire. Je commandai une autre tournée pour régler leur dispute.

Mon attention se reporta sur Logan et sa propriétaire. Tandis qu’elles se levaient, une grande femme au teint hâlé, et aux cheveux noirs ébouriffés s’avança vers Logan.

Elle se figea, comme si elle avait été frappée au ventre.

— Merde ! jura Ray de mon côté.

— C’est qui ?

— Personne.

— Oui, et je suis une pin-up Playgirl.

Comme Ray ne me répondait pas par l’une de ses remarques cinglantes habituelles, je compris que la « femme » était une mauvaise nouvelle. La minute suivante, Ray s’élança de son tabouret et se dirigea vers sa sœur.

La propriétaire toucha le bras de Logan en lui disant quelque chose. Logan cligna des yeux, puis secoua la tête et fit un pas de côté pour éviter la femme qui arbora un petit sourire triomphant. Le visage de Logan était calme une fois de plus, mais son sourire parut forcé quand elle vit Ray. Quelques mots furent échangés, puis elle secoua de nouveau la tête et suivit sa propriétaire.

Qu’est-ce que cela voulait dire ? D’habitude, je suis du genre « Mêle-toi de tes affaires », mais l’expression de Logan éveilla en moi un aspect chevaleresque que je ne me connaissais même pas.

Ray revint près de moi, le regard brillant de colère.

— Max, je vais y aller. Ila a mal à la tête. Mme Renner la reconduit chez elle.

Mal de tête ? Oui, à cause de la femme aux cheveux ébouriffés sans doute.

— Je dois encore aller acheter du lait et des Oreo, sinon Ila me reniera vu que j’ai fini les siens, et elle me renverra ensuite chez mes parents, qui essayent désespérément de me caser avec le sexe opposé – mon Dieu, qui voudrait d’une chose pareille ? Sauf, bien sûr, si c’est Nicholas Hoult, mais là n’est pas la question. Tu veux mes clefs pour rentrer ?

— Non, je viens.

— Whoa, Max, tu pars avec elle ? s’exclama War, visiblement choqué malgré son état d’ébriété. Tu veux des boules Quiès ?

Jack et War s’étaient beaucoup intéressés à Ray lorsqu’ils l’avaient rencontrée pour la première fois, mais avec sa grande bouche et sa langue acérée, leur fascination avait rapidement disparu. Donc maintenant, ils la torturaient de toutes les manières possibles.

Je lui tapotai l’épaule et me levai.

— Sois gentil.

— Attends…, s’écria Jack en nous regardant, Ray et moi. Tu reviens à la maison ?

Jack était un bon copain, qui prenait toujours soin de moi. Je me balançai sur mes talons et glissai mes mains dans les poches de mon jeans.

— Non, c’est bon. Appelle-moi si tu veux aller surfer.

— Petit veinard, murmura War. Après des vacances pleines de chatt… heuu… corps chauds et moites, on se croirait dans un fichu désert ici.

— Vous êtes tous des animaux, lança Ray, dégoûtée. Des idiots comme vous deux ont l’air de croire que tout tourne autour de leur queue. Avec un peu de chance, vous avez tous les deux chopé une gonorrhée pendant les vacances de printemps. Sur cette agréable pensée, allons-y, Maximus.

— Sorcière, la taquina Jack.

— Si je l’étais, je ferais en sorte que l’histoire de la gonorrhée soit vraie, rétorqua Ray en les faisant frissonner. Au fait, mon arrière-grand-mère du côté de mon père était une Wiccan et elle était irlandaise. J’ai peut-être hérité certains de ses pouvoirs. Je vais vérifier. Si quelque chose se passe dans la région sud, sachez que c’est moi, jeta-t-elle en s’éloignant avec un sourire diabolique.

— Mon Dieu, elle est terrifiante, lâcha Jack.

Il la fixa tandis qu’elle se frayait un chemin à travers la foule. 

— Mets-lui une laisse, Sinclair. J’aime énormément ma bite.

— Alors, toi et Ray, hein ? me demanda War.

— Non, pas du tout, rétorqua Jack en arquant un sourcil à la façon que je détestais. Code des frères, mec.

Il était en train de se foutre de moi. Ils étaient aussi protecteurs que moi avec Ray

Je leur lançai un regard sardonique et suivis Ray en réfléchissant à Logan. S’ils savaient la vérité, ils auraient pitié de moi. Mais je m’en foutais, même si je doutais que mon hérisson aux yeux ambrés se souvienne de mon nom.

 

Ila

 

Un bruit sourd retentit dans la maison silencieuse à mon arrivée, suivi d’un gémissement douloureux.

Oh non ! À l’idée de la vague récente de cambriolages, mes poumons se vidèrent sous l’effet de la terreur et je courus vers les bruits. Et m’immobilisai brusquement, comme si j’avais été frappée à l’estomac avec un pied-de-biche, devant la porte ouverte du bureau.

Non… non ! Je secouai la tête, refusant d’y croire, incapable de respirer. La douleur me déchirait les entrailles.

Simi était allongée nue sur le bureau – un bureau que j’avais choisi pour lui – les jambes écartées. Devyn, pantalon sur les chevilles, se tenait entre ses cuisses et la martelait des hanches tout en gémissant fort.

Un cri étranglé m’échappa. Simi regarda dans ma direction, l’expression extatique. Et sourit.

Je me réveillai en sursaut, la tête emplie de son sourire moqueur. Incapable de supporter cette souffrance, je me roulai en boule et pressai mon visage humide contre mon oreiller, essayant de chasser les horribles images qui me brûlaient l’esprit.

J’étais tombée sur Simi hier soir au bar et revoir son sourire triomphant m’avait jetée tout droit dans le gouffre où j’avais vécu pendant deux ans…

Devyn jeta un coup d’œil en arrière, choqué. Il releva son pantalon.

— Ila ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

Incapable de parler, la douleur me comprimant la poitrine et ma bague de fiançailles s’enfonçant dans ma paume à force de serrer les poings, je me détournai. Il m’attrapa le bras.

— Ila, attends. Ça ne compte pas…

Quelque chose en moi se brisa. Je le poussai de toutes mes forces, ce qui le fit taire.

— Tu la veux ? Elle est à toi.

Je retirai ma bague de fiançailles et la lui lançai. Elle percuta la poitrine de Simi et retomba au sol.

Devyn ramassa la bague et s’avança vers moi.

— Ila, remets cette foutue bague !

— Va au diable, Dev !

Je sortis en pleurs. Mais rien ne pouvait faire cesser cette douleur déchirante…

Quand les battements de mon cœur ralentirent et que le vide en moi s’apaisa un peu, je cherchai de l’Advil dans la table de chevet. Rien. Vu que le sommeil n’était plus qu’un souvenir lointain et qu’il me fallait quelque chose pour soulager ma tête douloureuse, j’écartai les couvertures et pris à pas feutrés la direction de la cuisine.

Je pénétrai dans le salon et trébuchai à la vue de Max allongé sur le canapé. Il ne portait rien d’autre qu’un jogging noir, et avait un bras posé sur son front. La faible lumière du vestibule jetait une douce lueur sur lui. Il me faisait penser à une divinité déchue ; peau dorée, cheveux pâles et muscles lisses. Franchement, il était bien plus agréable à regarder que mes cauchemars, qui eux prenaient un malin plaisir à me narguer.

Détournant mon regard de lui, je me dirigeai vers la cuisine et allumai la lumière. Je pris les médicaments du placard, en sortis deux, puis les avalai avec de l’eau. Une main contre l’évier, je me massai la tempe de l’autre, essayant de me débarrasser du souvenir de la terrible nuit qui avait déchiré ma vie.

Devyn Hayer était probablement en train de coucher avec tout San Francisco. D’ailleurs, il avait commencé alors qu’on était fiancés, et j’en étais là, à vivre comme une recluse. Il fallait que je recommence à rencontrer des mecs. Aller de l’avant.

— Mal de tête ?

— Merde !

Je me retournai en sursaut, une main sur la poitrine, en entendant la voix de Max.

— Tu m’as fait une peur bleue !

Un coin de sa bouche se releva et il s’appuya contre le plan de travail.

— Pardon. C’était pas mon intention.

J’inspirai en tremblant.

— Tu as de la chance que je n’aie pas eu un couteau ou quelque chose de ce genre dans la main.

Même s’il souriait, son beau visage semblait crispé. Sa peau se tendait sur ses pommettes, et les ombres sous ses yeux et la petite cicatrice sur son menton étaient plus prononcées. Zut, la lumière de la cuisine avait dû le réveiller.

OEBPS/CoverDesign.jpg
Gmmﬂ w Hunm

o v






OEBPS/image0.jpg





